
 

                                                                           

 

 

Title: “A propos du boyard Dinu Stolojan et des traditions locales” 

Authors: Cosmin Manolache, Ciprian Voicilă 

How to cite this article: Manolache, Cosmin and Ciprian Voicilă. 2007. “A propos du boyard Dinu Stolojan et 

des traditions locales”. Martor 12: 106‐127. 

Published by: Editura MARTOR  (MARTOR Publishing House), Muzeul Țăranului Român  (The 

Museum of the Romanian Peasant) 

URL:  http://martor.muzeultaranuluiroman.ro/archive/martor‐12‐2007/     

 
Martor  (The Museum  of  the  Romanian  Peasant  Anthropology  Review)  is  a  peer‐reviewed  academic  journal 
established in 1996, with a focus on cultural and visual anthropology, ethnology, museum studies and the dialogue 
among  these  disciplines. Martor  review  is  published  by  the Museum  of  the  Romanian  Peasant.  Its  aim  is  to 
provide,  as widely  as  possible,  a  rich  content  at  the  highest  academic  and  editorial  standards  for  scientific, 
educational and (in)formational goals. Any use aside from these purposes and without mentioning the source of 
the article(s) is prohibited and will be considered an infringement of copyright. 
 
 
 
Martor (Revue d’Anthropologie du Musée du Paysan Roumain) est un journal académique en système peer‐review 
fondé  en  1996,  qui  se  concentre  sur  l’anthropologie  visuelle  et  culturelle,  l’ethnologie,  la muséologie  et  sur  le 
dialogue entre ces disciplines. La revue Martor est publiée par le Musée du Paysan Roumain. Son aspiration est de 
généraliser  l’accès vers un riche contenu au plus haut niveau du point de vue académique et éditorial pour des 
objectifs  scientifiques,  éducatifs  et  informationnels. Toute utilisation  au‐delà de  ces  buts  et  sans mentionner  la 
source des articles est interdite et sera considérée une violation des droits de l’auteur. 
 

 

 

 

 

 

Martor is indexed by EBSCO and CEEOL. 



D.I.: Les gens ils connaissent pas trop [le
musée], vous savez. C’est plutôt les enfants qui y
vont, les gens du village ils y vont pas beaucoup.
Je sais pas, nous, du moins, depuis le temps où
la femme du prêtre est passée, on n’est même
plus allés. Qu’est-ce qu’il y a encore par là, Dieu
seul le sait. Parce qu’on voit qu’ils ont fait une
ferme là-bas, où y’avait... on appelait ça la cour
des boyards à l’époque; je vois qu’il semble qu’ils
l’ont vendue, paraît-il, et d’autres ont repris ces
grands hangars-là, parce qu’il y avait des
volailles, y’avait des vaches, le boyard avait des
vaches à l’époque, Dinu Stolojan, quand il était
là! Il avait des troupeaux de vaches, il avait son
pré dans le  pâturage,  après i l  avait  une
pépinière, parce qu’il avait de la vigne comme
ça, porte-greffe, sur des pieux et il faisait la
pépinière, il greffait des arbres, des ceps de
vigne, de tout, il travaillait les billons, vendait,
tout ça jusqu’à cette réforme agraire. Ils ont pris
leurs terres et tout.

La collectivisation, au moins, leur a fait du
bien à tous. Quoi faire? Maintenant chacun tra-
vaille. Mais celui qu’a repris sa terre, s’il a de
quoi [la] travailler, y travaille encore; celui qu’en
a pas, y s’tourmente. Voilà, comme elle, parce
qu’elle l’a mise dans l’association, ces gars-là
qu’ont plus de boulot, là maintenant y commen-
cent à s’occuper d’agriculture, non? Moi vieille,
les enfants pareil, toujours l’agriculture...

Oui. Depuis que ce prêtre est arrivé, il a
voulu un peu renouveler la tradition. Et quand
elles s’rencontraient, parce qu’y y’en avait
plusieurs, elles s’mettaient à la queue d’après la
taille. Celle qu’était plus haute elle s’mettait un
bonnet, elle avait une guirlande cousue de pe-
tites perles en verre, avec des fleurs, les cheveux

non tressés, parce que les jeunes filles elles
z’avaient des cheveux longs, c’était pas comme
maintenant courts, et avec un bonnet et les
autres elles étaient avec des jupes blanches, avec
des tabliers rouges, dans des blouses tradition-
nelles ou des blouses blanches. Et elles s’met-
taient l’une près de l’autre et dansaient, ça
dépend de la chanson, comment qu’elle était. Y
en avait qui se dandinaient plus, d’autres moins,
enfin, chacune par où elle s’trouvait. Et l’une
prenait la corbeille et ramassait les oeufs, parce
que les femmes elles lui donnaient des oeufs,
parce qu’elles avaient pas, si elles venaient
chanter alors c’était leur joie. A la fin elles
s’partageaient les oeufs, se rassemblaient pour
Pâques, elles allaient avec une brioche, avec
deux-trois oeufs, avec un bout de pain, elles al-
laient à la fête, elles allaient chercher l’eau...
parce qu’y avait pas de bals comme maintenant,
y avait pas de soirées... C’était beau comme
c’était, mais...

Et puis y’avait les Hérodes (coutume) à Noël,
les gars y faisaient Hérode et Jianu... Ben c’était
toujours comme ça, une sorte de coutume, com-
ment c’était, c’est qu’il y avait des gars, plusieurs,
avec une épée en bois, avec ceinturon, avec
chemises... C’était à Hérode c’était avec aussi un
berger avec sa touloupe et sa flûte, y s’flanquaient
par terre derrière la porte, y’avait... c’était du pa-
pier gaufré joliment travaillé, comme ça, avec des
formes arrondies, pour les tiroirs et y s’faisaient
des casques en papier coloré-là. Et p’is après, l’un
c’était Balthasar, un autre c’était Hérode, un
autre c’était Melchior, comme dans la Bible. Et y
z’allaient et y chantaient avec les épées dans la
maison. C’était beau comme c’était, c’était la fête,
mais là maintenant tout a disparu. 
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Ici-là y avait aussi, avant, quand c’était la
noce, y avait les cavaliers à cheval devant les no-
ceurs, on faisait les noces avec des carrioles, on
emmenait la mariée en carriole, y avait deux gars
à cheval, c’était des gars qui dansaient devant la
carriole, avec des mouchoirs brodés… on cousait
sur la toile, parce qu’il y avait pas autant de mou-
choirs comme maintenant. Aujourd’hui ils font
ce qu’ils font à la va-vite et ça y est, ce n’est plus
comme c’était. La jeunesse s’en est allée qui à
l’école, qui au boulot, qui est encore là pour en
faire ?

C’était pour le commencement du carême,
avant Pâques, quand on commence à faire mai-
gre, lundi donc, après le commencement du
carême, on faisait la « t`rbaca » (tradition). Y
avait des gars et l’un se faisait « brezaie » (tra-
dition), il prenait une houppe sur un pieu, il la
mouillait dans la boue, dans les trous, un peu
partout quoi, et il courait après les autres parce
qu’il y en avait plein derrière lui, quoi. D’autres
mais qu’est-ce qu’ils faisaient… parce qu’on met-
tait l’ail en grosses tresses et au bout ils nouaient
de la paille avec une brique et ils couraient pour
attraper les autres, ils les frappaient et ils
s’rassemblaient, puis ils couraient après le chien,
ils lui attachaient des fois une auge en bois à la
queue, ils la lui nouaient, et ils le laissaient aller
comme ça, pour pas qu’il enrage; ils ramassaient
de la farine de maïs, du saindoux, ce qu’il y
avait, et ils faisaient après et ils fêtaient là. Mais
maintenant qui peut encore faire ça ? Parce
qu’ils s’en vont tous, personne ne sait plus rien
à rien. 

C’était le jour de la Saint Toader pareil, on
organisait des courses de chevaux. Ceux
qu’avaient de beaux chevaux ils allaient d’ici, de
S`tic, sur la grand’ route là, et ils essayaient de
se surpasser, les filles, donc les jeunes filles
d’alors, comme on disait, mettaient des servi-
ettes brodées, des mouchoirs sur un pieu ; il y
en avait un qui se tenait avec ça et un prenait ça
au passage… celui qui gagnait, il prenait la servi-
ette. C’était beau. Mais là maintenant… là y a en-
core les Tziganes qui y vont, oui, avec les car-

rioles, pour avoir une serviette, qui veut bien
leur en donner comme aumône. Eh, les cou-
tumes comme ça…

(…) Y avait des jeunes filles comme celles-là
qui s’rassemblaient en ligne et qui s’chantaient
et qui dansaient toutes seules, nu-pieds, il y avait
la terre, elles dansaient et elles soulevaient la
poussière… Y avait pas de bals, y en avait pas…
Elles allaient danser en rond, y avait une ronde
sur la berge là au centre, sur ce terrain vague,
c’est là que s’rassemblait toute la jeunesse et ils
engageaient des violoneux et à trois-quatre
heures y commençaient à s’rassembler, ils leur
chantaient, y dansaient la hora (danse tradition-
nelle que l’on danse en rond), c’était la hora, c’é-
tait pas une danse comme maintenant. Eh ben,
par ce temps-là tous rentraient, y partaient chez
eux. Maintenant, c’est à cette heure qu’y sortent
de chez eux. Si vous me posez la question sur
quelqu’un, non, je ne les connais pas, voilà, y’a
les filles qui passent, je les connais plus, aucune.
Parce que si vous ne les voyez pas pour qu’elles
se rencontrent, pour aller… Voilà, elles partent,
toutes dépouillées, elles vont ça et là et… (…) On
n’aime pas ça, mais quoi faire, c’est le régime
quoi !

(…) Il y avait… ils s’réunissaient surtout ces
gens, comme on dit nous les Serbes ici, les Bul-
gares, quand ils faisaient… un enterrement,
chaque femme allait et elle faisait un pain ou cui-
sait une tourte et elle allait à l’enterrement. Et
quand on offrait le repas pour l’âme du mort,
chacune prenait place, elle avait son pain et elle
prenait de là deux-trois bombons, un coing
qu’on coupait en tranches, du raisin, enfin, cha-
cune ce qu’elle avait. Les femmes elles prenaient
et s’partageaient et c’qu’il y avait, elles se ser-
vaient dans un plat en terre – on avait un plat en
terre ou une assiette – on vous mettait une
cuillerée d’un plat ou de deux plats à manger
dans une seule assiette et vous vous en alliez.
C’était la coutume. Maintenant tout a disparu,
maintenant on met la table, les gens ils emmè-
nent plus leur pain, on ne sait plus rien de ça, ça
ne se fait plus. Ceux-là, ces prêtres, qui sont
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venus maintenant, cherchent à changer tout 
l’programme, parce que ce n’est plus comme ça,
parce qu’il y a telle coutume je sais pas comment
et qu’il faut que ça soit partout pareil et… nous
on se fâche des fois, on médit…

(…) Les enfants y savaient pas ce qu’une bi-
cyclette, y savaient rien ; on jouait les jeux 
« poarca », « clingea » (n.t. : jeux avec des
billes et des pierres), toute sorte… V’là, on faisait
un tour comme ça au milieu et on mettait une
petite souche quoi, et avec un bâton, comme
pour ce bumffle ou comment on l’appelle, y met-
tait… pour mettre cette petite souche-là dans ce
trou… Et y jouaient aussi à la quille : y faisaient
une planche comme ça pendante sur un côté et
à un bout y lui mettaient un pied comme ça,
pour que ça reste plus haut. Et y mettaient un
morceau de bois plus épais comme ça, on ap-
pelait ça une quille ; y la mettaient là et frap-
paient du bâton. Et c’était petit, on jouait ça ici-
bas, et quand l’un a frappé du bâton la quille a
sauté et l’a frappé à la joue ; il a une cicatrice
maintenant, ça lui a fait un trou quand ça l’a
frappé alors. Et c’était ça le jeu, c’était pas
comme maintenant. Y jouaient au « bor[ » à…
tant et tant de choses. C’est dans la vallée qu’y
couraient, ici-là. Y jouaient à la « chiva », c’était
un jeu : quatre filles faisaient quatre trous ici
dans le pré et ça arrachait des bâtons, parce qu’il
y avait les saules en aval – là ça aussi c’est détru-
it – et deux lançaient un morceau de bâton, vous
le frappiez, si vous arriviez, vous l’attrapiez, vous
changiez, on frappait avec les bâtons et c’était
un jeu, pour occuper chacun. Avec la luge sur la
glissoire… Maintenant y’a plus ça…

On disait avant, comme on descendait de

l’église là, dans ce lac-là, dans les joncs, que les
méchantes fées sortent. Dans les remises là qu’il
y avait à la ferme là-bas, ces deux-là… Mais on di-
sait du temps de la guerre qu’il y a le bœuf de l’é-
tang, qu’on l’entend là, dans le lac. Mais moi je
l’ai pas entendu, en étant enfant alors, j’en-
tendais moi aussi dire que… on a entendu le
bœuf de l’étang et qu’il y aurait la guerre. On en
parlait à l’époque. Qui aurait pu l’entendre ?
Les vieux qu’il y avait. Dans l’étang, dans ces
roseaux-là, parce qu’il n’y a pas eu d’étang là-
bas… Mes grands-parents ils disaient que ma
mère elle était de Milo[e[ti de là, de ce hameau-
là, et ils se tenaient là-bas-même, et ils disaient
que quand on entend le bœuf de l’étang il y aura
la guerre. Ça c’était pendant la guerre, avant la
guerre, en ’39, ’38, quand c’était que la guerre a
commencé. (…) Et moi j’étais une enfant à
l’époque, j’avais quoi ? 13-14 ans. Et en fin de
compte c’est par nécessité que je me suis mariée
à quatre mois avant d’avoir 16 ans alors, parce
que si mes parents ils étaient morts, je n’avais
rien de rien, ils m’ont forcée à me marier. J’avais
de la terre, mais il y avait personne pour la tra-
vailler, et c’est à peine si la guerre a commencé
qu’ils l’ont enrôlé et allez hop !, à la guerre, et
jusqu’à ce que la guerre soit terminée, la terre
s’est terminée aussi. Ils l’ont prise dans la
coopérative (n.t. Coopérative agricole de produc-
tion) et on en a fini avec tout. Là maintenant ils
nous l’ont rendue, ils ont rendu ce qu’ils ont
voulu, celle dont ils n’ont pas voulu ils l’ont
prise, ceux qui ont pu, c’était, ils ont pris tant
qu’ils ont voulu, et les autres qu’en ont pris ils
ont pas de quoi la travailler… Amertume.





V.C.: Dinu Stolojan était un boyard. Et celui-
là aussi a eu un domaine, il a eu des centaines
d’hectares de terre. Ils étaient quatre frères,
celui-là à Hotare, l’un à Valea Dragului et un à
Gruiu. Quatre frères. Et c’est eux qu’ont partagé
le domaine : y’a la moitié… toute cette forêt est
partagée en quatre, le domaine en quatre… Et si
maintenant les communistes sont arrivés, c’est
sûr que eux ils sont partis. Et il a son fils en Su-
isse ou en Amérique, je ne sais pas trop où, un
grand garçon, Vlad. M’sieur Dinu, oui, ici, où
vous voulez faire. Et là… Ici à ce musée, je ne
sais pas, j’ai entendu dire que quelqu’un avait
vendu ici, qui fait cette réparation à la ferme, ici.

La maison est déclarée monument his-
torique, c’est déclaré depuis que les commu-
nistes sont arrivés. Parce que là c’était… on ap-
pelait ça le palais de Dinu Stolojan, là où est le
monument-là où y’a des choses foutues dedans.
Mais quoi qu’est foutu ? Des babioles, de
vieilles, d’avant : des chaises à trois pieds-là,
rondes, une table ronde, une auge, des cuillères,
des choses comme ça. Et en échange eux, si les
communistes sont arrivés, c’est sûr qu’ils sont
partis, ils ont pris leurs terres, maintenant ils
sont venus de nouveau, on entend dire que son
fils va venir de là… C’est ce que j’ai entendu
dire, qu’il doit venir. Y’a deux frères. S’il vient,
il vient au domaine, je peux pas dire autrement.
(…)

Qu’est-ce que je peux vous dire d’autre ? Il
avait des batteuses, il avait de quoi égrener dans
cette cour-ci, on égrenait, on était des gens qui
travaillaient sur son domaine en versant la
dîme…

Au grenier il y avait son frère, Radu Stolojan.
Dinu Stolojan et Radu Stolojan, au grenier. A

lui, ils lui ont fracassé pauvre de lui qu’il ne lui
reste plus rien, ils ont fracassé son bâtiment, ils
le lui ont fracassé… Nous autres, quand la liberté
est arrivée. M’sieur Radu il n’a pas d’enfants.
[A la coopérative agricole de production] Ben

ils sont arrivés, tu t’inscris, tu t’inscris pas ? On
s’inscrivait parce qu’on nous rossait. Les gens
s’enfuyaient dans la forêt, on nous attrapait…
Ben les haïdouks c’était quoi ? C’étaient des
tractoristes et ils disaient que c’est des préfets.
Hou ! M’sieur le préfet d’Olteni]a, m’sieur le
préfet tel… Et eux c’étaient des conducteurs de
tracteurs, moi je les connaissais, mais moi je me
suis pas enfui en les voyant. Je suis resté sans
carte d’identité tout un mois. Le flic il m’a pris
ma carte d’identité. J’allais vendre des pastèques
à Bucarest et il m’a pris ma carte d’identité. Et
moi je suis plus allé au marché à Obor à Bu-
carest, je suis allé sur un autre marché. Et il m’a
cherché à peu près dans tous les marchés pour
me trouver, pour ne plus me laisser vendre mes
pastèques, pour que je m’inscrive à la coopéra-
tive. Et je me suis inscrit le dernier. Le dernier
que je me suis écrit. Il venait me trouver, non je
ne m’inscris pas, laisse, je m’inscrirai plus tard,
moi. Pendant près d’une année. Oui. En fin de
compte on s’est tous inscrits. 

V.C.: Ah, l’Hérode ? Eh-là, on était… on
était douze personnes, un autre - ange, un autre
Balthasar, un autre berger, un autre l’empereur
Hérode, un autre… Plusieurs choses de ce genre.
Et on chantait bien. On entrait chez l’un, chez
l’autre, chez l’autre encore… Il y avait aussi
Laz`ra, pour Pâques, pour les Rameaux. Laz`ra,
c’est comme ça qu’on l’appelait. C’était des filles
et elles s’habillaient uniformément toutes, et ça
chantait dans le village des chansons en bulgare.
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Elles venaient chez moi, moi j’étais jeune
homme, tu sais ? Elles me chantaient moi et
une de mes bonnes amies. Elles savaient qui
était ami avec qui. Oui.

F.C.: Ces fillettes de moins de 10-12 ans elles
partaient le matin du samedi des Rameaux avec
Laz`ra. Et Buieni]u, ça c’était les filles plus
grandes, 13-14 ans, des grandes. Celles-là, elles
chantaient toujours en serbe ou en bulgare,
comme c’était. Elles allaient avec la corbeille,
deux filles emmenaient la corbeille, elles ramas-
saient des œufs, qui en avait, leur en donnait,
ou de la brioche de Pâques. C’est ce qu’on pré-
parait chez les Bulgares de chez nous, dans ce
S`tic-là. Et en fin de compte ça a commencé
même chez les Roumains. Voilà, la fille des
voisins est même passée il y a un an, et cette
année aussi… Parce qu’il y en a encore des
vieilles comme moi, et à ces jeunes, elles leur ont
appris, le village tient encore cette coutume-là. 

V.C.: C’était plutôt un problème chez les
Serbes, ils ne voulaient pas marier leurs filles à
des Roumains, parce qu’ils disaient que nous
sommes des méchants, des voleurs… Oui. Mais
nous on était plus voleurs qu’eux, et on prenait
leurs filles, et on s’mariait avec.

V.C.: Des fois on se séparait, mais on
s’rassemblait ici au centre, chez le pope là-bas
sur cette berge-là. C’est là qu’on dansait toujours
la hora. Parce qu’il y avait… Il y avait Magheru et
il avait, là où ces immeubles ont été faits, il avait
une échoppe, c’était une grande auberge… Et
c’est là que les vieux se tenaient, ils prenaient
un verre, il y avait du monde, même s’il pleuvait
il y avait une terrasse tout autour, un porche
quoi, et il y avait de la place pour les gens pour
s’abriter. Quand l’armée est venue ici, elle les a
écrasés, elle a détruit les maisons et a fait ces im-
meubles-là.

V.C.: C’était un bon boyard celui-là, il disait
même bonjour aux enfants, il se mettait debout.
L’autre, il était méchant. Son autre frère. Ils
étaient des frères. En été, il passait plus de
temps ici, en hiver, il passait plus de temps à Bu-
carest.

Le palais a brûlé. Je ne me rappelle plus en
quelle année, j’étais petit. Les gens sont accou-
rus pour éteindre le feu. Maintenant ceux-là ils
l’ont modifié comme il avait été fait d’abord. Le
boyard il avait encore fait quelque chose, je ne
sais pas, encore deux-trois chambres. Ceux-là ils
l’ont fait exactement comme il a été.

V.C.: Mon Dieu, pardonne-moi ! Où au dia-
ble y’a encore les méchantes fées qui restent !
Ça c’est ce que nos vieux nous disaient avant en
pensant qu’ils nous faisaient peur, que sais-je,
pour qu’on ne se promène plus la nuit. Main-
tenant les méchantes fées c’est un homme ! Ben
moi j’étais jeune homme et si j’arrivais à la mai-
son à peu près à l’heure du coucher du soleil,
mon père me grondait, parce qu’il disait qu’il
fait tard, qu’il faut s’occuper du bétail. Parce
qu’on avait 60-70 moutons, on avait deux
vaches, des chevaux, enfin. Et maintenant, nous,
les hommes, nous nous couchons, et les jeunes
filles s’en vont dans le village, et elles rentrent à
quatre heures du matin. Qu’est-ce que c’est que
ce monde ? Où voulez-vous qu’il y ait encore des
méchantes fées ? On disait que les méchantes
fées viennent vous trouver, qu’on tombe malade,
des choses comme ça. Moi j’ai déambulé depuis
l’âge de 14 ans et de jour et de nuit et il ne m’est
rien arrivé.

V.C.: Les Tziganes qui vivaient entre eux ne
sortaient pas la nuit, avant. Et où es-tu dehors,
toi, que le vieux vienne sur toi, du marécage!
Pour apeurer les Tziganes. Ça les apeurait. 

Ils faisaient des briques aux gens, ils travail-
laient des fois chez les boyards pour les petits
pois, pour le blé, pour tout, ils aidaient à égre-
ner… C’est ça, nous autres qu’on travaillait chez
lui en versant une quote-part, on chargeait le blé
au champ, qu’il avait, et on l’emmenait là chez
eux et les Tziganes le mettaient dans la batteuse
et ils allaient le battre au fléau… Ils ne volaient
pas alors, alors ils avaient peur même d’aller
dans la rue dans le village. Ils avaient peur.
Maintenant c’est les Roumains qui ont peur de
passer par là où habitent les Tziganes. Les
choses sont inversées.
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V.C.: C’était beau avant aussi, c’est beau
comme c’est maintenant aussi. Avant, avec deux
moutons, on faisait la noce, maintenant c’est
avec deux vaches qu’on fait une noce. On invi-
tait moins de gens et le modèle il était pas le
même; maintenant ils ont fait des tentes. Ils fai-
saient ça à la maison : ils mettaient quatre
pieux, posaient deux planches, deux chaises en
planches, on mettait un journal et de quoi
manger sur la table et on tirait deux seaux de vin
et on les mettait sur la table avec une cruche.
Qui buvait, qui ne buvait pas, le vin était sur la
table. Ça durait à peu près du samedi jusqu’au
mardi. Vendredi on tuait le mouton ou ce qu’on
tuait. Samedi c’était les fiançailles qu’on appelait
ça. Le soir, chez la mariée.

F.C.: Vendredi soir, le jeune marié venait
avec quelques jeunes hommes, quelques jeunes
filles et un violoneux, moi je faisais venir des
gens de ma famille, des jeunes filles, des jeunes
hommes, et on dansait, on chantait jusque vers
minuit. Samedi, d’où partait-on d’abord ? De
chez la jeune fille. La mariée faisait venir
quelques jeunes filles et achetait au jeune marié
une chemise, pour le dimanche. Et on mandait
quelques jeunes filles chez le jeune marié avec la
chemise. La jeune marié, quand il recevait la
chemise, il lui donnait de l’argent à cette jeune
fille, deux lei, deux cinquante, d’après l’argent
qu’il y avait alors. Et de là de chez le jeune
marié, ils partaient avec plus de monde, ils al-
laient chercher le témoin et ils revenaient chez
la jeune fille, avec la robe de mariée, ils dan-
saient avec en chemin et la donnaient à la ma-
riée. A la fin, après que les jeunes dansaient, ils
mettaient la table et montraient le cadeau qu’ils
avaient reçu du témoin. Chez la mariée, la table
était mise, samedi soir, et on offrait des cadeaux
en argent. Et dimanche quand ils venaient
chercher la mariée, ils allaient chez le marié ; et
le marié mettait la table pendant la nuit, et en-
core avec des cadeaux en argent.

Quand le marié venait, avec des jeunes
hommes de son côté, avec de la jeunesse comme
ça, trois-quatre jeunes hommes venaient à

cheval, avec de beaux chevaux, pas avec toutes
les haridelles. Et la mariée faisait venir elle aussi
quelques jeunes filles et elle leur cousait des
mouchoirs la nuit, elle ne dormait pas la mariée,
ni les jeunes filles. Nous leur cousions des mou-
choirs, elle achetait des raisins secs et puis des
bombons, on les mettait comme ça nous…
comme une petite couronne et on les lui donnait
au jeune homme ; là sur la baguette c’était écrit
Vasile et Florica, parce que lui c’était Vasile et
moi Florica. On lui mettait ça… il prenait la ma-
riée et s’en allait à l’église. Le marié repartait
avec ceux qui étaient venus là de sa part. Et là
ils… se mariaient à l’église, ils allaient chez le
marié, ils remettaient la table. 

Quand la mariée franchissait la porte avec le
marié, la mère du marié attrapait, attrapait le
marié avec la serviette comme ça, la mariée et le
marié et les autres jeunes, pour rire de nous,
quelqu’un de derrière tenait plus vite pour ne
pas nous mettre à la porte, le marié, pour se
défendre, mettait encore la main… Après avoir
mangé… le soir quand ils revenaient de l’église
on mettait la table pour tout le monde, de la part
du marié. A la fin ils partaient et emmenaient le
témoin chez lui, toujours de sa part. Ils laissaient
le témoin chez lui et vers onze heures, midi, pas-
saient chez le marié et ils allaient chercher le té-
moin, ils mettaient la grande table. Et ces gens-
là mangeaient jusqu’à deux heures du matin à
peu près, parce qu’on ne mettait pas la table
tard, comme maintenant, oui.

Si la mariée était une demoiselle (vierge),
alors c’est ce soir-là qu’ils allaient, ils envoyaient
cette nouvelle-là, telle qu’elle était, chez ses pa-
rents. Et qui revenait, on lui donnait de là une
serviette en laine, c’était une grande fête. Quand
c’était la joie, quand elle avait été une demoi-
selle. Quand elle ne l’avait pas été, c’était ter-
rible ! Ils la mettaient sur une herse, et la prom-
enaient dans le village. Ils envoyaient quelqu’un
devant qui disait au père de la mariée : tu lui
donnes encore de la terre ? Tu lui donnes
encore de l’argent ? Pour se…, sinon, on la met
sur la grappe. Elle faisait la risée de tous dans le
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village, ils la traînaient avec le cheval dans le vil-
lage, parce qu’elle n’a pas été une demoiselle.
Mais c’était très rare qu’elles ne fussent pas
demoiselles alors.

Le matin, on dressait de nouveau la table
chez le marié, encore avec de l’argent, lundi. Ils
la mettaient toujours pour de l’argent. Après
quoi ils mangeaient chez la mariée, parce qu’ils
disaient que la mariée n’a pas… à la mariée on
lui donnait à manger dimanche matin quand ils
allaient la chercher et le soir ils allaient leur don-
ner encore à manger, mais les jeunes, comme
moi et celui-là… Oh là, ne nous en donnez plus
à manger, je vais chercher une poule de là.
Celui-là prenait la poule, avec du pain, on a
mangé dans le noir, dans cette maison-là. Ils ne
nous laissaient pas. Le marié et la mariée ils
avaient pas droit. (…) Ils nous faisaient une
galette au fromage, ils faisaient frire une poule
ou un poulet et quand les autres convives y ve-
naient, pendant qu’y mangeaient les autres de-
hors, la mariée et le marié mangeaient dans une
seule assiette. Mais quoi manger, parce de joie
l’un pour l’autre… moi j’ai même pleuré, parce
que la  femme du témoin m’avai t  mis  la
couronne sur le côté, je n’ai pas mangé du tout.
Ma mère était une marâtre, elle n’a pas voulu…
elle a dit que qu’est-ce que c’est que ça ? Don-
ner aux jeunes gens à cheval qui allaient lancer
les invitations à la noce des serviettes et puis en-
core des mouchoirs ?! V’là, je n’ai rien mangé.
Et le soir… lui qui dit le soir, eh, toi, quoi, ils ne
nous donnent plus à manger, ceux-là ? Il prit
une poule, avec du pain, avec du sel, avec du
poivron, et nous l’avons mangée là-dedans. 

F.C.: Il y avait les enfants, comme c’était, ces
jeunes hommes, ils venaient le matin, il y a
longtemps. Et les vieilles, parce qu’il n’y avait
pas de bretzels comme maintenant, de toutes
sortes, elles en faisaient avec du pain, mon petit,
elles faisaient du pain levé avec de la m`m`lig`
(polenta), parce qu’elles mettaient plus de
m`m`lig`, parce qu’il y avait peu de blé alors, et
de farine. Elles faisaient des croquignoles
comme ça et elles les tressaient et elles les en-

fournaient cette nuit-là. Et quand les enfants ve-
naient, cette vieille femme-là les sortait du four,
elle donnait aux enfants les croquignoles dans la
nuit de… non pas dans la nuit de Noël, elles les
faisaient à l’avance. Ils venaient avec l’accordéon
là où y’avait une jeune fille, qui avait un bien-
aimé, c’est les grands-là qui venaient et on les re-
cevait avec des cantiques de Noël. Ils faisaient
une troupe. Ils ne recevaient pas quiconque dans
la maison. (…) parce qu’en fait ils ne devaient
pas se lever… vous, vous vous levez à midi et
vous allez réveiller votre camarade… Vous vous
rassembliez quelque part ! Et vous mangiez,
vous preniez un verre de ce qu’il y avait à
l’époque, et puis vous partiez avec la troupe. Et
celui qu’avait une bonne amie, là il passait plus
de temps, la femme leur donnait d’abord à
manger, c’est-à-dire pas à manger, toujours des
croquignoles, toujours… du vin qu’elle leur en
donnait aussi, parce que ça prenait toute la nuit,
celle avant Noël. 

Et il y avait d’autres gens, mariés, tous des jeu-
nes, pas vraiment vieux. Ils allaient chanter des
cantiques aussi, avec ça, avec les malles, 
hein ? Ils passaient chez nous, chez les Bulgares,
ils sillonnaient le village, pour Noël. Ils nous po-
saient la question et on les faisait entrer et ils
nous chantaient, mais ils nous chantaient toujours
en bulgare. Mais ils allaient voir aussi chez les
Roumains, comme moi j’étais venue de S`tic ici,
c’est ma belle-mère qui les recevait, parce qu’ils
m’étaient chers à moi. Mais pour d’autres, elle les
recevait pas. Moi je suis Bulgare, c’est ce qu’on
dit, mais mon père et ma mère ont été Roumains
eux aussi. Ils sont venus ici en Roumanie. 

V.C.: On tirait à quatre ou six personnes un
butteur, cette charrue-là avec des roulettes, un
autre chantait sous la fenêtre « oh-là, oh-là, 
enfants et frères, attendez un peu et n’avancez
pas », un autre faisait claquer son fouet, un
autre avait un instrument du genre qui faisait 
« oarc, oarc, oarc », on faisait des sillons dans la
cour… On allait. 

F.C.: Au matin, c’est les petits qui venaient
avec la « sorcova » pour nous présenter leurs
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bons voeux, ces petits enfants-là. Ils faisaient
pareil toute cette nuit-là, ils allaient chez
quelqu’un. Et moi aussi s’ils venaient chez moi
et j’avais un enfant de ma sœur ou de mon frère,
je lui brodais le col de la chemise, je lui cousais
un mouchoir, pour les fillettes j’achetais de pe-
tits fichus… Dans la nuit du Nouvel An. C’était
beau comme c’était dans ces temps-là.

Il y avait, mon petit, beaucoup [qui ne rece-
vaient pas], qui n’étaient pas et alors tout le
monde… il y en avait des plus pauvres et ils
n’avaient pas de quoi acheter eux aussi des
bretzels ou de faire des croquignoles, et qui ne
les recevaient pas. Seulement ils disaient 
« fiente sur les murs/que vous n’ayez pas de
poules !». Et il y en avait quelques-uns qui ne
venaient pas une seule fois, ils repassaient deux-
trois fois et c’est pourquoi on les chassait, on ne
les recevait plus là-bas. Les Tziganes. 

F.C.: (…) Les femmes elles étaient occupées
alors, on travaillait le chanvre, on l’arrachait, on
le faisait tremper dans le lac, on allait le
chercher après trois-quatre jours, on l’enlevait,
on le lavait dans le lac, au diable, parce qu’il y
avait dans cette eau, on pataugeait comme les
écrevisses, on le faisait sécher. On avait un
écang, on faisait écanguer le chanvre, on faisait
une filasse, on le passait par la peigneuse mé-
canique, on faisait venir plusieurs femmes et on
le faisait peigner à la peigneuse mécanique et à
la fin on le mettait en quenouille et on le filait.
Et on tissait pour en faire… nous étions neuf en-
fants chez ma mère.

V.C.: (…) Quatre, cinq, six, neuf… Mais tous
les neuf n’ont survécu chez personne, jusqu’à
sept, oui, mais jusqu’à neuf… Chez Ilie Bo[cari
ils étaient douze. Quatre sont morts, petits. Et
rien que des garçons, douze. 

F.C.: Et à l ’époque, les femmes el les
achetaient pas, elles avaient pas. Quand on

achetait du coton chez le mercier, on tissait tout
l’hiver, on en faisait des serviettes. Et à la noce,
quand le témoin venait chercher la mariée, on
tissait huit serviettes longues, avec de grosses
fleurs, avec des arnicas, rouges, verts, on lui en
mettait au cou du témoin. Les femmes elles
étaient des malheureuses alors, c’est pas comme
maintenant. Maintenant elles touchent l’argent,
elles courent au buffet, elles achètent… des cu-
lottes, des chemises, des chaussettes, de tout. De
la fabrique. Mais alors, la fabrique c’était la main
de la femme. C’est nous qu’on se faisait (des
choses). Moi j’a été élevée sans mère, depuis
quand j’avais dix ans. J’ai eu 24 chemises tissées
avec… des chemises en toile, avec des fleurs par
ici, avec tout et tout… Des draps de lit, on en fai-
sait plein, on faisait des édredons, trois-quatre
édredons, des draps de lit, des oreillers, pour
dormir dessus… Donc on n’était pas comme
maintenant, pour passer… pour passer toute la
nuit devant la télé. Oui. 

F.C.: En fin de compte, il y avait une nou-
velle qui circulait, un ordre, que celui qui parle
encore bulgare, ils les mutent en Bulgarie. Et on
ne l’a plus parlé. Maintenant je comprends le
bulgare, mais je ne peux plus le parler encore,
c’est trop difficile de parler maintenant. Quand
ils ont entendu dire qu’ils emmènent les Bul-
gares en Bulgarie, je ne sais pas qui, que chacun
les emmène, plus personne ne l’a parlé ! On
avait peur.

V.C.: [Les Russes] ils ont passé ici un mois
ou deux. Mais c’étaient des gens civilisés, ils
étaient gentils, ils payaient pour un œuf deux
millions. 

F.C.: Les gens n’allaient pas un peu partout
comme maintenant. On se déplaçait quand on
était militaire, là où on faisait son service na-
tional, là…
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D. M.: Ouuui, mon arrière-grand-père a travail-
lé à la pépinière de Dinu Stolojan, il greffait les ar-
bres, et beaucoup de gens d’ici de Here[ti ont tra-
vaillé en faisant le même métier à la pépinière du
boyard. Vous vous rendez compte, j’avais un petit
livre sur la pépinière du boyard, je ne l’ai pas trou-
vé, je ne sais pas ce qu’elle a pu en faire, je crois
que Nela l’a mis quelque part. J’avais un livre sur la
pépinière Dinu Stolojan, c’est ainsi qu’elle s’ap-
pelait, médaillée en 1936 de la médaille d’or na-
tionale. Une des meilleures pépinières du pays. Elle
s’étendait quelque part – est-ce que vous êtes allés
aussi vers Hotarele, par là ? De là, du musée, il y a
un tel panorama, c’est la plaine, madame. C’était là
toute la pépinière de Dinu Stolojan. Il avait la
pépinière. Et il y avait toute sorte de plantes déco-
ratives, il exportait, il vendait, catalogue de prix…
V’là, je n’ai pas ce petit livre… (…) L’édition de
1936-’37, quelque chose de ce genre. (…) Le livre
est vieux. Et voilà, je ne le trouve pas, je ne sais pas
ce que Nela en a fait, où elle l’aura mis.

Il greffait les arbres. Ouvrier. Oui. (…) Lui, et
sa famille, et tout… tout le monde de Here[ti tra-
vaillait chez le boyard. Et ils travaillaient tous dans
cette branche, de greffer les arbres. Il greffait, ils
faisaient des millions d’arbres, dans tout le pays, ils
exportaient partout. Médaille d’or nationale, c’est
quand même quelque chose, tu sais ? Il avait vrai-
ment beaucoup de variétés, de toutes les espèces,
vraiment beaucoup de variétés. Ce livre spécifique,
là il y a… je crois qu’il avait au moins 30-40 va-
riétés rien que d’abricotier. De rosier je crois qu’il
avait plus de 80 sortes de rosier. Des rhododen-
drons, en tous genres, du thuya, toute sorte de
plantes décoratives. Très… vraiment quelque
chose à part ; dommage qu’aucune photo n’a été
prise à l’époque. 

Une affaire, tout était considéré comme une

affaire. Et probablement, j’ai compris des vieux
d’ici, qu’il avait tout de même eu un ingénieur, un
ingénieur agronome très très vieux qui travaillait
avec lui… qui était Allemand semble-t-il. Il était
Allemand. Et c’est avec lui qu’il travaillait et c’est
celui-là qui le dirigeait. C’est ce que moi j’ai com-
pris, je ne sais pas précisément. Vous savez qui sait
mieux ? Le père Sarafim. (…) C’est lui qui a tra-
vaillé là dans la pépinière du boyard, c’est le seul
qui soit encore en vie qui ait pratiquement fait le
travail là-bas dans la pépinière.

M. P.– Je présume qu’ils étaient bien payés.
Mon beau-père par exemple, il a travaillé chez
Stolojan, mais immédiatement est arrivé (…) Donc
on en était à la nationalisation, ils leur ont pris les
terres… Mais la pépinière elle est restée à l’Etat,
après, elle est restée d’Etat pendant longtemps.
Jusqu’à un moment donné, je ne sais pas quand, je
ne saurais vous dire quand, toute cette pépinière
d’ici a été mutée à Negoie[ti. Et les gens sont
partis aussi, ceux qui faisaient des greffes, eux
aussi sont partis à Negoie[ti. Son frère et des
beaux-frères à lui, des cousins, tous ceux qui
s’occupaient de faire des greffes s’en sont allés à
Negoie[ti. Et ainsi, mon beau-père a passé beau-
coup de temps à Negoie[ti, tandis que les autres se
sont quelque peu retirés.

D.M.: Et cette histoire avec les greffes d’arbres
et avec la pépinière de Dinu Stolojan est passée,
mais c’était vraiment une affaire très très dévelop-
pée, un véritable domaine. Véritable domaine, et il
faisait beaucoup d’argent.

M.P.: Bien sûr. Même maintenant il y a encore
là, au musée, de vieux abricotiers qui ont été
greffés du temps de Dinu Stolojan. Et même
celui-ci pourrait être de cette époque. (…)

D.M.: En tout cas, il a été un boyard de haute
volée et avec une âme exceptionnelle.





118 Entretiens

C.N.C.: C’est à Nestorel Her`scu que ce do-
maine a appartenu en premier. Et je ne sais pas
au juste si leur famille a été ou non roumaine. Les
Stolojan et Dinu Stolojan. Je crois qu’ils ont été
Roumains.

A.J.: L’église est faite par Matei Basarab…
C.N.C.: Oui, mais il s’agit de l’appellation de

la commune de Her`[ti. Ça vient de Nestorel
Her`scu. 

Et Matei Basarab a eu une fille, Elena, qui a
épousé Udri[te N`sturel… Et Udri[te N`sturel a
fait venir des Serbes qui ont fait l’église… Il y a six
cents et des ans de cela… Un ingénieur qui a
rénové l’église a loué chez moi et il y avait le livre
depuis quand ça a été fait… Là où est le musée,
c’était là le palais du boyard, celui de Matei
Basarab. Et il a pris feu. Puis il en a fait faire un
de ce côté. 

C.N.C.: En, ’48 je dirais il était déjà ruiné, le
boyard, il ne l’a plus refait. Il avait brûlé avant et
il ne l’a plus refait. Mais je ne saurais dire
exactement s’ils ont été Roumains. Moi je dis qu’-
effectivement, N`sturel Her`scu a été jadis pro-
priétaire ici. 

A.J.: C’est le gendre de Matei Basarab qui l’a
été. 

C.N.C.: Et comment ils sont devenus proprié-
taires ici ? Ça veut dire qu’il n’a fait que l’église ?

A.J.: Matei Basarab, oui.
C.N.C.: Et la fortune des boyards ?
A.J.: Ça venait toujours de Matei Basarab. Et

je ne sais pas qui a été ce Her`scu, dont le nom. 
C.N.C.: A Her`[ti, il y a 75% de Bulgares et le

reste – des Roumains.
A.J.: A Valea Dragului il n’y a que des Bul-

gares. 
C.N.C.: Ben à Milo[e[ti dont on parle, y’a que

des Bulgares de tous les côtés. Et même qu’ils
causent en bulgare. Et ici nous autres, le peu qui
restons…

A.J.: Les jeunes ne le parlent plus.
C.N.C.: Je pense qu’une vingtaine de familles

sont arrivées, et maintenant il y a encore plus de
monde.

A.J.: De la même façon que les nôtres vont en
Espagne et y restent, les Bulgares sont restés chez
nous.

C.N.C.: A S`tic… nous avons ici un village qui
s’appelle S`tic (n.t. : petit village). C’est comme
ça qu’ils l’ont appelé. Et il a porté le nom de ce
Milo[, comme elle dit. Nous on l’a appelé S`tic,
mais au vrai, c’est Milo[e[ti. Avant le temps, c’est
comme ça qu’il s’appelait, Milo[e[ti…

A.J.: Le petit sieur, c’est ainsi qu’on les ap-
pelait. Il y avait Stolojan du vallon, c’était un raté.
Il était fou, Radu. Mais Dinu était bon. Il y avait
aussi Olga Florescu, sa sœur, et puis Lia Br`tianu.
Des frères. Il y avait pas plus de deux, trois ans de
différence entre eux. M’sieur Dinu a eu un garçon
et une fille. Avec sa première femme il a eu un
fils, avec la deuxième une fille. C’était des gens
bien, bien habillés, bien chaussés… On allait aussi
dans leur salon, dans la chambre à coucher de Ma-
rina c’était beau. Ils avaient un lit, une armoire, et
des affaires pour l’enfant. Pour l’anniversaire à
Marina, son père lui a acheté un ânon, une petite
ânesse, pour lui faire plaisir. Eh oui ! On allait et
on se cachait parmi les lilas, dans la vallée, et Ma-
rina appelait « Fili[anca ! » Et l’ânesse com-
mençait à pousser des cris et venait nous
chercher. Une ânesse vivante ! Moi je travaillais
comme journalier chez les boyards. Madame me
mandait, je nettoyais les queues des fraises, j’é-
cossais les petits pois… Elle faisait aussi des



conserves de fraises et autres. J’allais là-bas, en
étant enfant.

C.N.C.: J’avais dix ans à peu près et je suis allé
en forêt. Les boyards avaient été chassés. Ils l’ont
laissé couper un peu de sa forêt, les souches. Les
paysans ils ont coupé les arbres, les souches sont
restées là. Et alors le boyard a dit : vous les
coupez par en bas et on partage. Et c’est alors que
je suis allé avec mon père pour prendre ce qui
était coupé. Et mon père il a pris le cheval à
quelqu’un de notre famille pour amener le bois.
Et le boyard il a rencontré mon père là dans la
forêt. Et il lui a demandé des comptes. Et il a dit
je prends moi aussi ce qui m’est dû. Et le boyard
il a reconnu son cheval. Cette personne de ma
famille était un communiste passionné. Et quand
ils ont pris ce qu’avait le boyard ils n’ont plus tenu
compte qui prenait ; c’est qu’il y avait là une com-
mission qui demandait qui veut ça ? Toi un
cheval, celui-là une carriole, l’autre une charrue…
Et ce parent à mon père il a pris un cheval. Et
quand il est allé chercher le bois là-bas, le boyard
il a tiré l’oreille à mon père et idiot, qu’il lui a dit,
pourquoi que t’es venu chercher le bois avec
celui-là qui a ravagé ma fortune ? C’était un
procédé du boyard : il ne l’a pas frappé, il ne lui
a pas lancé de jurons, mais il lui a tiré l’oreille et
l’a traité d’idiot. Ça c’était son cheval, son travail.
Le boyard il attendait de mon père d’être sincère,
et quand il a vu qu’il collaborait avec celui
qu’avait pris son cheval sur son domaine, idiot
qu’il l’a appelé…

(…) Mon grand-père a été intendant chez eux,
chez Radu Stolojan. C’est pourquoi ils ont appelé
mon père Niculaie Logof`tu (l’intendant), et moi
on m’appelle Costic` à Logof`tu. Il les servait,
donc c’était l’homme à qui le boyard faisait confi-
ance. Chez Radu Stolojan. Chez Dinu Stolojan il y
en avait plusieurs, il y avait Gherman {erban,
Dinc` Auric`, Duinea Serafim… Dinu avait un do-
maine plus grand. 

(...) Si les gens n’avaient pas de travail, ils tra-
vaillaient chez le boyard. Beaucoup avaient (de la
terre, n. t.) et n’avaient pas de quoi la travailler.
D’autres avaient des chevaux, d’autres ils en

avaient pas… mais chez le boyard, le boyard il la
travaillait avec ses outillages. Il me semble, je suis
presque sûr à cent pour cent qu’ils partageaient
en trois – deux tiers pour le boyard et un tiers
pour celui qui travaillait. Mais à l’époque c’était
pareil, on avait trop des doigts d’une seule main
pour compter les gens plutôt heureux. Il y en avait
deux-trois qui étaient heureux : il y avait celui-ci,
qui était l’intendant au boyard, puis y’en avait un
autre qu’avait d’autres moyens, et le reste, c’é-
taient de pauvres diables. 

Radu avait plus de forêts, toute la forêt de là,
et Dinu avait plus de terrain arable, mais aussi des
forêts. Je ne peux pas être sûr, mais mon père il
me racontait comment Radu Stolojan a perdu sa
forêt en jouant aux cartes, parce que les boyards
jouaient aux cartes à cette époque. Dinu ne jouait
pas, pas aux cartes. Et Dinu a donné de l’argent à
son frère pour qu’il récupère sa forêt. Je ne sais
pas s’il était bon, mais il jouait sa fortune aux
cartes.

C’était une personne assez honnête, il n’of-
fensait pas les autres. Mon grand-père est mort
d’une maladie des poumons, Cristea Logof`tu. Et
il avait voulu emmener le père Cristea en France,
pour le guérir des poumons. Et lui il n’a pas
voulu, il a refusé. Le boyard aurait payé les
dépenses, bien entendu. J’ai l’impression qu’il
avait été un intendant fidèle, un homme bien, et
il a accepté d’emmener le père Cristea en France,
pour suivre un traitement. Il a refusé et je ne sais
pas dans combien de temps il est mort. Ils avaient
donc du cœur… C’était normal, selon leur
manière de procéder, ils exploitaient l’homme,
mais pas trop…

L.C.: Mais comment, mais ils emmenaient les
enfants de leurs serviteurs à l’école…

C.N.C.: Oui, si vous amenez les gens tra-
vailler… vous les exploitez. Mais ils étaient bons. 

L’épouse du père Cristea, ma grand-mère, me
racontait que Radu Stolojan avait un moulin à
Criv`]u, une commune vers Bude[ti. Et le vieux
allait là-bas et il n’est pas rentré pendant une se-
maine. La vieille, ma grand-mère, a pris des
choses à manger et est allée le voir là-bas. Et elle
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est allée là-bas, qu’elle dit « qu’est-ce que tu fais,
Cristea ? » « ben quoi faire, ici chez le boyard ».
« Ben d’accord, mais tu ne rentres pas pendant
une semaine ? » « Ben comment venir, Anghi-
lina – Anghilina qu’elle s’appelait, son épouse –
tu ne vois pas ? Voilà, ici-là, dans ces sacs il y a de
l’argent ; je dors sur de l’argent, parce que le bo-
yard n’est pas venu le chercher. Est-ce que je peux
le laisser là et partir ? » Effectivement, il était
fidèle… Dans ces temps-là, on ne travaillait pas
avec des quittances. On faisait confiance. Je sais
qu’on faisait moudre de la farine, de la farine de
maïs, et d’autres, et qu’ils vendaient, sans quit-
tances. Et l’intendant, le père Cristea Logof`tu, il
collectait l’argent et l’emmenait à la gare de
Bude[ti. Là il le mettait dans le train et l’envoyait
au boyard… C’est ce que me racontait son épouse
au père Cristea. 

Le boyard ? C’est ici qu’il passait le plus de
temps. Il avait une seule voiture à l’époque, une
toute petite Fiat, il roulait avec. Il n’y avait pas de
voitures alors. (…) Il avait un fiacre. Son frère
n’aimait pas beaucoup Radu Stolojan. Radu Stolo-
jan a été malade dans un hôpital – c’est le père
Cristea qui m’a raconté ça – et c’est là qu’il a
trouvé une infirmière et s’est marié avec elle. Et
sa famille ne l’aimait pas, donc ses frères, je ne
sais pas si ses parents étaient encore en vie, ils
n’aimaient pas du tout Radu Stolojan parce qu’il
avait épousé une infirmière de l’hôpital. 

Le domaine était vraiment voisin de celui de
son frère, mais lui il s’occupait de légumes, de
forêt, de céréales. Radu Stolojan. Et Dinu avait
aussi des arbres, pomoculture quoi. 

Oui. Et il avait, à cette époque-là, je dirais une
cinquantaine d’hectares plantés d’arbres, qui n’é-
taient pas tous fruitiers. Il les faisait pousser pen-
dant un ou deux ans, ensuite il les empaquetait,
parce qu’il avait un système d’empaquetage, c’est
comme ça qu’il l’appelait, c’était quelque chose
qui les empaquetait, faisait des ballots…. C’était
manuel. Une sorte de grande auge, remplie de
paille où on mettait les arbres, on la faisait tour-
ner et les arbres étaient enveloppés de paille. C’é-
tait pas mécanique, c’était à la main. Et puis, ils

sont venus quand Dinu avait,… sans exagérer, je
dirais environ 30 hectares d’arbres. Alors, ils ont
tout détruit, ils l’ont pas laissé les abattre et puis
les enfants ont tout envahi. Les enfants ils
savaient rien, à cette époque-là les enfants ils
étaient pas communistes ! Et c’étaient les commu-
nistes qui… Mais les enfants gardaient les vaches
et coupaient à gauche, à droite ; ils lui ont tout
détruit, au boyard. On lui a tout pris, chevaux,
vaches, tout. Je sais qui a pris des chevaux et des
charrettes et des charrues… Ceux-là aussi ont été
chassés. Je sais avec certitude que Dinu Stolojan
est mort à Bucarest, et que Radu Stolojan est mort
en prison. Radu est mort comme détenu. Ils
avaient une… comment dire, une loi qui… Oui, là
je me rappelle ; ils ont jeté Radu en prison pour
avoir exploité les autres. A ce moment-là, il y avait
des prisonniers russes chez nous, et ces prison-
niers russes avaient travaillé pour lui et on disait
qu’il les aurait frappés, il y a eu une plainte. Oui,
c’est pour ça qu’ils ont enfermé Radu Stolojan.
(…) ils n’ont rien emporté, on les a pas laissés em-
porter quoi que ce soit. Rien, rien de rien. Dinu
Stolojan habitait quelque part, près de la Gare du
Nord, où se rendait Dinc` Auric`. C’est lui qui
gardait le contact avec le boyard. Ils espéraient, ça
je sais, que ça va venir… à cette époque-là, ils dis-
aient que les Américains allaient venir un jour !
Et ils avaient tous les animaux : vaches,
chevaux… C’est alors qu’ont été créées les 
« I.A.S. », l’I.A.S. était une ferme d’Etat. Tout est
passé à l’Etat et on a fait une ferme ici, une ferme
de vaches, y avait des chevaux…

Je me souviens… encore que j’étais plutôt
petit, que j’avais commencé à y travailler tout de
suite après qu’ils aient été chassés, je travaillais à
la journée. Et j’ai tout vu, tout, tout, tout, com-
ment on lui détruisait les animaux, on lui détrui-
sait tout, tout, tout, on lui détruisait les étables…
C’est-à-dire que les étables étaient très bien faites,
les ouvriers étaient d’ici, de cette commune, car
des vaches, bien sûr, les communistes n’en
avaient pas, ils pouvaient pas amener comme ça…
300 vaches. Non, ils ont pris les vaches du bo-
yard, ils ont fait l’I.A.S., au début, quand ils les
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ont chassés, c’est comme ça que ça s’est fait. Des
communistes il y a eu, mettons, 20 familles,
même moins que ça, trois ou quatre familles qui
s’y sont mêlées à l’époque. Maintenant, il y a plus
de « boyards » qui y sont entrés. (…) Et dans
cette situation, les gens travaillaient, mais ils tra-
vaillaient à l’I.A.S., une ferme de l’Etat. (…) Vous
imaginez que Dinu n’a rien pu emporter, absolu-
ment rien. Alors, ils sont tout de suite venus, ils
ont ouvert un point de collecte du lait, pour le
plan, dans le hall du boyard. Le père d’un ami à
moi en était le chef. Je suis allé avec son enfant à
la laiterie, c’est comme ça qu’on appelait ce point,
et puis, toujours avec mon collègue, on s’est mis à
fouiller dans tous les bâtiments du boyard. Rien
n’était plus fermé à clé. Qu’est-ce que vous croyez
qu’on a dévasté, nous aussi ? On lui a pris une
centaine de livres de pomoculture, une sorte de
livre d’école, un livret, quoi. Oui, on en a pris
deux paquets, cinquante livrets par paquet. C’é-
tait de la pomoculture et de la viticulture. Il avait
de tout là-bas… j’ai été tellement irréfléchi que je
n’en ai même pas gardé un seul. Si j’en avais
gardé…Y en avait que sur du papier fin, très fin,
épais comme ça, on y parlait de toutes les variétés
de pommier, de poirier, d’arbres et de vignes. Et
je sais très bien que si moi, enfant, j’y suis allé et
que j’ai emporté des choses, personne ne m’en a
empêché, ils se rendaient même pas compte. Tous
les autres ont fait pareil… Moi, j’étais pas commu-
niste, j’étais enfant, je ne savais ce que je faisais,
j’ai pris des choses au boyard… Lui, le pauvre, il
n’a pu rien emporter d’ici, ça l’intéressait plus, ces
livrets de pomoculture, de viticulture…

Alors, le régime communiste est arrivé tout de
suite et a créé un centre de collecte du lait, une
ferme d’Etat… ici, c’était une section, le centre
était à Negoie[ti… Toute la fortune du boyard,
tous ses biens, pour lesquels il avait travaillé toute
sa vie, ont été placés dans un seul endroit, la
ferme… Il avait un vignoble ici, il avait du vin
dans cette cave-là et, moi je sais, des ingénieurs en
chef, des directeurs venaient ici et dirigeaient
toute la fortune de Dinu Stolojan.

De l’autre côté, chez Radu, ça a été plus facile,

parce que tout de suite après l’arrivée du régime
communiste, environ 30 familles se sont fait in-
scrire à la CAP (n.t.: coopérative agricole de pro-
duction). Chez eux, il n’y avait pas d’IAS, chez
Radu Stolojan y avait la CAP. Je ne me rappelle
pas si c’était en ’52, je ne sais pas exactement
quand a été créée la coopérative, là dans son bâti-
ment, ils ont pris tout ce qu’ils ont trouvé chez lui
aussi, chevaux, porcs, et du coup ça appartenait à
la CAP. Il avait des ruches d’abeilles, et pas mal
d’autres choses. Et alors, des familles plus néces-
siteuses, qui n’avaient pas grand’ chose, se sont
inscrites à la coopérative, et puis sont allées là-bas
et se sont choisi le meilleur terrain. Je me sou-
viens qu’à cette époque on leur donnait des œufs,
du miel… aux gens de la coopératives, parce qu’ils
avaient pris tout ce que le boyard avait eu là-bas,
de la viande d’agneau, tout. 

Quand les communistes ont pris de l’ampleur,
on a rejoint nous aussi la CAP qui a déménagé, ils
avaient fait construire de nouveaux bâtiments.

Je pourrais pas vous dire très exactement,
parce que moi, j’étais trop petit, mais c’est ce que
me racontait mon père, et c’étaient pas des men-
songes, c’était pas du dénigrement…

L.C.: Mais moi, je dirais que c’était aussi
quelqu’un qui mettait du coeur dans ce qu’il fai-
sait : il a fait des maisons à ceux qui n’en avaient
pas, il les aidait beaucoup… A ce que je m’en sou-
vienne, parce que moi non plus, je n’étais qu’un
enfant à cette époque-là. Je crois me rappeler d’un
incendie, ici, chez Dinu Stolojan…

C.N.C.: C’est pour ça que ça a disparu… Il
avait un palais, c’est comme ça qu’on l’appelait, le
palais de Dinu Stolojan…  

L.C.: Nous, on l’appelait comme ça.
C.N.C.: Le feu l’a détruit, on a démoli les

restes et on a reconstruit (n.t.: un palais) avec un
seul niveau, il n’y en avait plus deux ou trois…
Non, c’est pas ça. Il a brûlé et on l’a plus réparé.
Je m’en souviens, j’étais enfant et j’y allais. On l’a
plus réparé. Il ne restait plus que les caves. Oui. Y
avait effectivement une cave… on dit que les gens
étaient bêtes dans le temps. C’est pas vrai. Y avait
une cave avec deux sorties, on y entrait comme
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ça, elle avait la forme d’un V, et on en sortait par
là. Et tout était en pierre, épaisse comme ça… 

Il contrôlait les travailleurs. Pour le boyard
qu’il était, l’intendant qui le servait était aussi un
travailleur. Il allait chercher l’intendant. Il n’allait
pas contrôler lui-même le travailleur, celui qui tra-
vaillait la terre. Non, c’était l’intendant qui faisait
ça. Lui, il contrôlait l’intendant, s’il le servait
loyalement, s’il était correct, c’est ça. Bien sûr, j’ai
dit qu’il passait du temps ici parce qu’il en avait
des raisons : il avait une maison, une femme…
Mais pas d’enfants. L’autre, Dinu, avait des en-
fants…

L.C.: Il en avait deux.
C.N.C.: Mais Radu n’en avait pas. 
L.C.: C’est ça, mais quand il passait par là, moi

je m’en souviens, il se levait dans sa charrette
anglaise et saluait tout le monde dans la rue,
comme on fait à la campagne… Il saluait tout le
monde, même les enfants. Vous savez comment
ils étaient ? Très populaires, je vous le dis…

C.N.C.: Dinu y mettait plus d’âme, il avait une
autre approche des gens, mais…

L.C.: Il avait une sœur dans cette commune,
Valea Dragului, et une autre à Gruiu. Ils avaient
deux sœurs. Comment elle s’appelait déjà ?
Laquelle était Olga et laquelle…

C.N.C.: Olga était ici et Lia là-bas…
L.C.: Lia était à Valea Dragului et…
C.N.C.: Olga n’était pas mariée, Olga de Gruiu

n’était pas mariée.
L.C.: Nous connaissons bien les enfants de

Dinu : le fils s’appelait Vlad et la fille Marina.
Vlad, je ne m’en souviens pas tellement parce
qu’il était plus âgé, mais Marina, elle était un peu
plus grande, mais je me la rappelle, une fille
blonde, grande comme ça… Sa femme, je sais
qu’elle s’appelait Ivona, je me rappelle bien ces
noms, mais… 

C.N.C.: Dinu se rendait chaque jour à Hotare
pour prendre de l’eau de source. Y a là une
fontaine publique avec l’eau d’une source captée.
Il allait là-bas en voiture avec cocher. Mais je sais
qu’il restait plutôt par ici. Parce que, bon, il avait
aussi du temps…

Dans le cas de Br`tianu, je pourrais pas vous
dire quel était le lien de parenté avec Dinu et
Radu. Mais, d’après ce que me racontait mon
père, Br`tianu était à Valea Dragului. Et quand il
a vu la loyauté de Cristea l’Intendant à Radu
Stolojan, il a sollicité à Cristea l’Intendant, le
vieux, qu’il lui confie mon père. Mais Cristea l’In-
tendant n’a pas voulu confier l ’enfant à
Br`tianu… (…) Donc, je sais ça avec précision,
c’est mon pauvre père qui me l’a dit. Mon père a
été prisonnier chez les Russes pendant trois ans et
il avait l’obsession de raconter tout ce qu’il avait
subi là-bas… Et il me racontait, entre autres bien
sûr, aussi ses histoires avec les boyards. (…)
Br`tianu a demandé de m’adopter. Mais mon
père n’en a pas voulu entendre parler! On pour-
rait donc tirer la conclusion qu’ils n’étaient pas
méchants, c’est-à-dire qu’ils ont voulu absolument
prendre un enfant, l’adopter… 

Moi, je peux pas dire qu’il avait un quelconque
contact avec celui qui travaillait la terre. Non.
Leur contact le plus direct c’était avec les inten-
dants, c’est-à-dire avec les gens qui les servaient,
auxquels ils faisaient plus confiance, oui. C’est à
travers ceux-là qu’ils exprimaient effectivement
leur désir… Mais ils avaient aussi leurs bons côtés,
ils honoraient le travailleur les jours de fête ; ils
lui donnaient, je sais pas moi, ce qu’ils trouvaient
de bon. A Pâques, à Noël. Par exemple, si le tra-
vailleur perdait un de ses proches, ils lui don-
naient des planches pour le cercueil, une ou deux
« dubl` » (n.t.: mesure) de haricots … parce qu’a-
vant, ça suffisait pour enterrer quelqu’un… C’é-
tait pas comme aujourd’hui, quand il te faut 50
volailles. Ils donnaient une « dubl` » de haricots,
cent kilos de pommes de terre… C’est comme ça
qu’ils se rapprochaient du travailleur, le boyard
m’a aidé, qu’ils se disaient.

L.C.: Beaucoup lui ont été reconnaissants.
C.N.C.: Tous, tous… faut savoir que le boyard

ne prenait rien à quiconque. Le boyard lui don-
nait le terrain et lui, il le travaillait. Les gens di-
saient du mal ou en voulaient à celui qu’on sur-
prenait en train de voler chez le boyard. Ben, si le
boyard le surprenait en train de le voler, c’était



normal qu’il lui fasse quelque chose ! Mais y avait
aucune raison d’en vouloir au boyard, parce que
c’était lui qui lui donnait le terrain. Ceux qui en
avaient le travaillaient avec leurs propres chevaux,
tombereaux… et le boyard en fournissait aux
autres. Au moment de la récolte, je m’en souviens
très bien, on faisait trois monceaux : deux pour le
boyard, un pour la personne. (…) Ce quelqu’un
faisait tout son possible pour qu’il prenne le
monceau le plus grand. Il faisait ça, enfin, s’il pou-
vait embobiner le boyard. Alors qu’aujourd’hui ?
Moi, je donne mon terrain à l’association, deux
ou trois ou cinq hectares, ce que j’ai, l’association
le travaille et ne réussit à faire ni sept ni même
pas deux monceaux … il devrait faire une com-
mission qui dise : monsieur, tout ce qu’a produit
votre terrain se trouve dans ce gros monceau, ici.
Voyons combien je vous donne à vous, combien il
m’en reste à moi. Mais non ! Lui, il ramasse tout
là-bas et il fait ses calculs à la maison, avec sa
femme ou qui que ce soit : allez, combien on
donne aux gens ? Ben, attends un peu, voyons
d’abord combien on en prend nous et après on
leur donne ce qui reste… 

Quand on distribuait les trois monceaux, le bo-
yard ne pouvait être présent partout, alors y avait
aussi un intendant. Et on lui disait, allez, prends
celui-là, il est plus grand… On faisait trois mon-
ceaux. Avec deux, ça aurait impossible de les faire
marcher… Je me souviens ce que me racontait
mon père. 

A Pâques, à l’église, ils étaient les premiers…
Bien sûr, ils étaient très croyants. Et très popu-
laires, aussi, leurs femmes étaient de grandes
dames. Elles parlaient aux femmes de la com-
mune, c’est-à-dire elles ne marchaient pas dans la
rue et parlaient aux autres, mais là où elles les ren-
contraient, elles leur adressaient la parole (…)
Radu a eu moins de greniers à céréales, mais
Dinu en a eu de grands et des étables pour les
vaches. (…) Ils ont résisté jusqu’à présent,
quelqu’un les a achetés. (…) Même aujourd’hui,
ils sont en bon état. (…) Y avait ici un gars qui gar-
dait les veaux. Il en emmenait une centaine au pâ-
turage. Je pense qu’il avait, probablement, des

récipients pour le lait qu’il envoyait à Bucarest.
Ils auraient pu avoir leur propre magasin à Bu-
carest, je sais pas, je suis pas sûr. Donc tout le lait,
et même quand ils abattaient quelques animaux,
ils vendaient tout à Bucarest, dans leurs magasins.
Mais je sais pas s’ils avaient vraiment de ces maga-
sins. L’argent, je sais parfaitement qu’il l’envoyait
à la gare, mais au-delà de ça, j’en sais rien, je sais
pas qui le recevait… C’est comme ça que procé-
dait Radu Stolojan. Pour Dinu, je sais pas. Tout ce
que je viens de vous dire, je le tiens de bonne
source, ma propre famille. Dinu, je sais pas com-
ment il faisait. Lui, il avait une plus grosse for-
tune, oui, bien plus grosse. Peut-être qu’il avait
reçu plus de ses parents, ou autre chose. Radu,
qui avait un côté voyou, avait reçu moins. Du
point de vue de la société, il avait eu un côté
voyou. Vous dire qu’il était malade à l’hôpital d’où
il est sorti marié à une infirmière, il l’a voulu
ainsi… Honnêtement, d’après ce que j’ai compris,
les frasques de Dinu étaient plus nombreuses…
Un vrai boyard ? Il doit avoir une origine noble…
premièrement, qu’il prenne soin de lui-même,
parce que c’est normal, mais en même temps, il
doit prendre soin du travailleur qui travaille pour
lui. Pas comme on fait aujourd’hui, on fait tra-
vailler les gens un mois et après… toi, t’as fait
quoi ? Allez, dehors ! Non, pas comme ça. Un
travailleur est comme, je sais pas moi, comme un
veau : moi je vais le frapper et lui il vient me ca-
resser. Pareil avec le travailleur : s’il a fait une
faute, pardonne-lui, gronde-le demain, mais ne le
mets pas à la porte comme ça ! Tu le mets à la
porte, tu le détruis, tu lui prends son pain, parce
que lui, il travaillait pour ramener du pain à la
maison. Ceux d’aujourd’hui sont aussi des bo-
yards, mademoiselle ; on peut pas dire que Becali
n’en est pas un, on ne peut pas dire qu’Adrian
N`stase n’est pas un grand boyard… moi, je vous
dis ce que je pense, ils sont tous des boyards mais
aucun d’entre eux n’a pensé aux gens. Ceux-là ne
sont pas des boyards, ils sont… je sais pas com-
ment les appeler…

A.J.: Quand le boyard Stolojan entendait dire
que quelqu’un était nécessiteux, malade, il
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l’aidait. Quand il voyait que quelqu’un était mort
et le savait de famille pauvre, il leur envoyait des
choses… A une femme veuve, il envoyait du bois
pour le feu, des sacs de blé, de maïs. Ceux 
d’aujourd’hui, est-ce qu’ils envoient quoi que ce
soit ?

L.C.: Ou si elles entendaient dire que quel-
qu’un était malade ou avait un enfant malade,
elles les aidaient, c’est ce que je me rappelle.

C.N.C.: Ma grand-mère et mon père discu-
taient un jour. Et grand-mère disait à papa : 
« Qu’est-ce je devrais dire encore à mon Cristea ? »
Car les gens de Valea Dragului venaient lui offrir
un agneau parce que « demain, on fait le colo-
nage du bois coupé dans la forêt ». Le colonage
c’était le partage. Oui. « Et mon Cristea 
disait non, non, non, prends ton agneau et 
va-t-en ! » Donc, grand-père Cristea les refusait.
Le matin, avant de quitter la maison, elle lui disait
«Bois une goutte ». « Non, non, parce que le pa-
tron va sentir l’odeur ». Donc, un travailleur était
très loyal au boyard et je crois que celui-ci le ré-
compensait… Voler chez le boyard ? Non, il s’en
serait aperçu tout de suite… 

On l’appelait Andrei le chauffeur (…), il a été
le chauffeur de Radu Stolojan, le boyard. C’était
une petite voiture, comme la Tico d’aujourd’hui,
une voiture toute petite. Aujourd’hui, un paysan
peut avoir 2 ou 3 voitures, alors que le boyard
n’en avait qu’une seule. Il avait les moyens, lui,
mais… cette modernité, cette science tellement ex-
traordinaire n’était pas arrivée au village et le bo-
yard n’avait pas de BMW ou, je sais pas moi, autre
chose… 

Ils faisaient le transport par la gare de Bude[ti.
Ils n’avaient pas de gros camion. Ils conduisaient
leurs charrettes jusqu’à Bude[ti et là… Il n’y avait
pas d’abattoir ici, dans la commune, et lui, il
vendait de la viande aux gens, à ceux qui en
avaient besoin. Il vendait le produit parce que,
voyez-vous, à cette époque-là, et je sais de quoi je
parle, le boyard faisait moudre son blé et puis le
vendait aux gens ou les gens allaient faire moudre
leur blé chez le boyard et ils devaient laisser là 
l’« oïm ». Ça voulait dire 30% du total. Je sais pas

pourquoi on appelait ça oïm dans la meunerie. En
pomoculture, par exemple, y avait 20 travailleurs
qui venaient. Et qui disaient : toi, tu vas bêcher,
toi, tu vas planter l’arbre, et toi, tu viens derrière
pour le couvrir. C’était ça la période quand on
plantait. D’ici un mois ou deux, toi, tu viens faire
des greffons, toi, tu vas le ficeler, et le travail est
bien terminé. Deuxième travail, tu vas façonner
l’arbre (c’est une autre expression), tu le fais beau,
tu l’entretiens, tu l’arroses et ainsi de suite. Après,
c’était la période où il fallait les sortir… C’est ce
que faisait Auric` Dinc` : depuis qu’on plantait
jusqu’à cette grande auge où l’arbre était envelop-
pé de paille, on faisait des ballots pour pas abîmer
l’écorce et on les envoyait dans d’autres pays, je
sais pas où…

A.J.: On les envoyait à n’importe quelle
firme…

C.N.C.: A qui en demandait, à qui en passait
la commande chez le boyard. On demandait 100
arbres, le boyard les emballait et les envoyait. Ici
et dans d’autres pays, que sais-je, moi ? C’était
donc ça la mission d’un intendant.

Là-bas, devant les bâtiments, il avait un
paysage extrêmement beau ! Que des pivoines,
des arbres de toutes les espèces et des roses. Il
était, faut le reconnaître, quelqu’un de très tra-
vailleur… quelqu’un de bien, pas paresseux du
tout. Un homme tellement bon.

L.C.: Quelqu’un de populaire aussi… 
A.J.: Oui, il aimait plaisanter. Il passait en

voiture, le boyard, et au moment où les gens
voulaient se lever pour le saluer…

L.C.: C’étaient les paysans, ils se mettaient de-
bout, comme devant le prêtre !

A.J.: Lui, il ôtait son chapeau : « Bonjour à
vous ! Bonjour à vous ! Bonjour à vous !» C’était
quelqu’un de tellement gentil.

C.N.C.: (…) Dinu avait probablement une pe-
tite amie à Hotarele. Parce qu’il devait envoyer
un bouquet de fleurs tous les jours à son amie.
Mais je sais pas qui c’était ! Donc, chaque jour, il
lui envoyait un bouquet de fleurs, Dinu. (…)

L.C.: Il a eu une petite amie, mais ses parents
n’ont pas voulu d’elle, je ne me souviens plus…
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C.N.C.: De ces milliers, de ces millions de
pivoines, de roses, il avait des roses de toutes les
espèces, des grenat, des crème… Les rosiers
étaient plantés là. Je crois qu’il faisait venir toutes
ces espèces d’ailleurs, mais il mettait des greffons
et puis ça poussait ici. Ou alors, il faisait venir des
plantes déjà greffées qui fleurissaient ici. Mais il
avait l’obligation d’envoyer tous les jours un bou-
quet à sa petite amie de Hotarele.

C.N.C.: Mais il faut savoir qu’on tient ça des
Bulgares. C’est une tradition bulgare. (…) Elle a
plu aux Roumains qui l’ont adoptée, mais je vous
dis que, jusqu’il y a 50 ans, on ne la voyait que
chez les Bulgares, pas du tout chez les Roumains.
Le mot « troi]` », on le trouvait chez les Bul-
gares, pas chez nous.

A.J.: Dans notre rue, on prépare aussi du 
« pâsat »…

C.N.C.: Attends, M’sieur, attends un peu, la
pauvre tradition n’a pas été dénaturée, elle a pris
de l’ampleur, s’est modernisée. Parce qu’on fai-
sait comme ça autrefois : ils se rassemblaient et
préparaient du « pâsat » - du maïs moulu, écrasé,
bouilli dans du lait, avec du saindoux… Plus tard,
quelqu’un a eu l’idée de tuer, nous aussi, un veau,
un agneau…

A.J.: On tue un bélier, c’est comme ça chez les
Serbes…

C.N.C.: Hé oui, mais il y a 50 ans, ça se faisait
avec du « pâsat » !

A.J.: C’est pas vrai ! Non.
C.N.C.: Ça se faisait avec quoi, alors ?
L.C.: Le livre dit comme ça, chez nous, les or-

thodoxes… (…)
A.J.: Ben, chez nous aussi, c’est la même fête.

(…) Notre église s’appelle, elle aussi, l’Eglise de la
Sainte Trinité.

C.N.C.: On fait la fête là-bas, sur place.
L.C.: Comme ça, entre voisins. Dans la rue,

dans la rue, oui.
C.N.C.: Par exemple, on dit comme ça :

combien de familles sommes-nous dans une
bande comme ça ? Vingt. Bon, on va pas la
faire au bout de la rue là-bas, ni à l’autre ici, on
va la faire au milieu, où que ça se trouve. Et là,

on apporte des tables, des…
L.C.: On apportait tous des choses…
C.N.C.: On met l’argent en commun, on

achète l’animal, on le tue…
A.J.: Les femmes font la cuisine…
C.N.C.: La cuisinière, non ? Et puis, tout le

monde mange là-bas…
L.C.: Et si quelqu’un passe par là, on l’invite

aussi… Y a tellement de choses à manger… Les
restes, on les ramène à la maison, on peut pas tout
manger.

C.N.C.: Oui, oui, s’il en reste, de la nourriture,
oui. Allez, venez en prendre…

C.M.: On prépare des plats particuliers ou ça
n’a pas d’importance ?

L.C.: Pas d’importance…
C.N.C.: D’habitude, c’est du veau ou du mou-

ton.
L.C.: On dit qu’à la Sainte Trinité on tue le

bélier.
C.N.C.: [La coutume de la Saint Toader] Je

pourrais pas vous dire d’où vient cette tradition,
mais là, chaque paysan avait son cheval. Et la
Saint Toader ne se fête pas sans cheval. En atten-
dant la Saint Toader, le paysan préparait son
cheval. Ils avaient même une route spéciale, ap-
pelée la grand’ route : une route de campagne
d’une trentaine de mètres de large où on faisait
courir les chevaux. Une course de 500 mètres par
exemple pour les chevaux et leurs cavaliers. Et je
suis d’accord avec elle que ça aussi nous est venu
des Serbes, des Bulgares, parce que je me sou-
viens que là-bas, la majorité c’était des Bulgares…
Le cheval gagnant recevait une serviette brodée…

L.C.: Les jeunes filles, les femmes apportaient
de ces serviettes brodées. Elles en offraient au
cheval gagnant, mais aussi aux gens de leurs
familles…

A.J.: Elles en donnaient aussi à leur mec, si
elles en avaient un…

L.C.: On cherchait les serviettes les plus
belles…

A.J.: On les attachait à un bâton !
L.C.: C’est ce qu’il fallait faire… je me sou-

viens m’avoir dit que le gagnant devait la détacher
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du bâton ! Après, on l’accrochait au harnais du
cheval… Autrefois, y avait de belles traditions,
alors que maintenant…

A.J.: Ceux qui avaient les plus beaux
chevaux… 

C.N.C.: Aujourd’hui, ils n’en ont plus. Ils ont
de ces canassons, quelle course peut-on faire avec
ça… Y avait de vrais chevaux dans le temps… 

L.C.: Alors, dit plutôt qu’à la Saint Toader, on
montait à cheval. Dieu sait qu’on ne sait plus com-
ment faire ça. Saint Toader se déplace à cheval,
c’est pour ça qu’on a la course de chevaux. Au-
jourd’hui, ça n’existe plus parce qu’il n’y a plus de
chevaux. Quant on était enfant, nous attendions
la Saint Toader pour aller regarder la course, voir
qui gagnait ! On trépidait d’émotion pour que ce
soit un des nôtres.  

C.N.C.: Bon, c’était pas valable pour toute la
commune à cette époque non plus; on rassem-
blait à peine 10 ou 20 chevaux. C’était pas à la
portée de tous. Un cheval a besoin de beaucoup
de soins pour être capable de courir, il doit
manger. Ça s’est arrêté en ’70. 1970.

A.J.: A peu près. Si papa avait de bons
chevaux, qui c’est qu’aurait pu aller ? Moi et une
sœur à moi ? 

L.C.: [La coutume du Caloian et des Pa-
parude] Ils prenaient de la terre et en modelaient
un … une forme humaine… comment vous dire ?
une momie qu’ils décoraient de fleurs. Un mort
qu’ils jetaient dans une eau, y avait même de ces
femmes qui pleuraient – c’étaient les idées de ces
temps-là, aujourd’hui ça nous fait rire… Et puis
arrivaient les « paparude »… des enfants en-
veloppés dans des feuilles d’hièble… qu’on arro-
sait d’eau… Des fois, ça tombait bien, il com-
mençait à pleuvoir.

C.N.C.: La famille, les vieux décidaient et di-
saient : ça fait longtemps qu’il n’a pas plu,
faudrait faire… c’était eux le cerveau et puis ça
passait aux enfants…

L.C.: Ils avaient une foi, vous savez ! Ça s’est
perdu, aujourd’hui.

C.N.C.: Mais ça passait pas aux enfants ?
L.C.: Les enfants exécutaient.

A.J.: Ben, on disait que les enfants sont
croyants, purs…

L.C.: Prenons l’exemple maintenant, il pleut
pas. Allons faire ça ! Dans le temps, on disait 
« faisons le Iene ». On appelait « le Caloian » 
« Iene », faisons « le Iene ». On le jetait dans
une eau.

A.J.: Ben, on le faisait avec plusieurs enfants,
des filles… des fleurs…

C.N.C.: Attends un peu, toi tu sais pas. T’as fait
quelque chose pour le « Scaloian », c’est ça ?

A.J.: Ben, je sais plus, c’est possible.
C.N.C.: Alors, pourquoi tu sais pas chanter ?

On disait « Iene, Iene, Scaloiene », n’est-ce pas ?
L.C.: Moi, je me souviens de Bogdan, un petit

neveu qui avait six ou sept ans, il est venu avec
plusieurs filles… Et il a commencé à chanter : 
« quand la pluie tombera à seaux, le grenier sera
plein jusqu’au bord ». Et lui qui dit : « Vous
voulez des seaux ? Allez travailler, plutôt ! »
Alors, elle est où, la foi ?

(…) « Paparud`, rud` – je sais pas ce qu’on di-
sait – viens nous arroser », et des femmes les as-
pergeaient d’eau. Alors que lui… il avait compris
qu’on demandait du maïs (...).

C.N.C.: En fait, c’est toujours à cause du
manque. C’étaient toujours les pauvres qui ve-
naient, les gens nécessiteux. Ils gagnaient un sou,
chacun leur donnait un petit quelque chose, selon
les possibilités. Mais c’est à travers eux qu’on a
gardé cette croyance, cette tradition, je sais pas
comment l’appeler. Des enfants pauvres, qui
n’avaient rien à manger, ramassaient quelque
chose. Les femmes ne leur donnaient rien ?

A.J.: Bon Dieu, comment donc ? Bien sûr !
(…) 

A.J.: Les traditions étaient plus belles qu’au-
jourd’hui. Une douzaine de jeunes filles, en cos-
tumes traditionnels, avec blouse et tablier, por-
taient la « Laz`ra ». Les garçons, eux, portaient
la « S`lcioara », ils chantaient, les filles chan-
taient en bulgare, mais c’était beau.




